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pier de linge. Enfin, h partir du qu.itnrzième siè-
cle le papier. arrivé à un certain deirré de perfec-
tion, put lutter avec succés contre le parchemin,
qui déjà ne potivait plus suffire aux besoins de l'é-
criture, et qui certainement cent ans plus tard eût
étè impos"ible avec l'imprimerie.

Déja, d's le septième siècle, les peaux neuves ne
suffisant plus, on s'était mis à gratter les vieux ma-
nuscrits pour les couvrir d'une nouvelle couche de
caractères ; mais, vers les onzième, douzième et
creiztème siècles, cette èpouvantable économie dé-
truisit presque tous les aicien auteurs, et ce fut
p'us tard qu'avec des pro.'cýlq chimiques on put
faire revivre les manuscrit, primitifs, connus depuis
sous le nom de palimpsestes. Vers 1291 , l'iTniver-
sité de Paris rendit un i 'cret pir lequel il était dé-
fendu aux parcheminiers de se fournir autre part
que dans la halle dt- Mathurins ou nux foires du
Lendit et de S.int-Lazare. Toutes les fois qu'un
nouveau marchand se prasentait apportant lu par-
chemin, il ne pouvait ouvrir sa boutique aux com-
merçants de la ville qu'. prés nvoir satisfait pendant
vingt-quatre heures aux demandcs clu recteur, des
écoliers, d's praticiens, dles marthands du roi, et
de ceux de l'évêque de P tri . T'i:ez donc des jour-
naux à cinquante milie exeLmplaires avec le pareilles
dispositions ! .'approvisronnement de dix années
passerait et: un jour. Il v avait bien une espèce de
papier de coton ; mais il était si m m<vais, si peu
durable, qu'une ordonnance de l'empereur Frédéric
Il, en 1921, déclarait nuls tous les nctes faits sur ce
papier, et donnait deux ans pour les transcrire sur
pirchemin.

Quant au papyrus, écorce de roseau du Nil, ap-
plati sous une presse et trempé dans de l'huile de cè-
dre, son histoire est assez connue. Il disparut vers
le onzième siècle, après avoir brillé depuis les temps
les plus reculés. Une seule chose nous frappa dans
le livre où nous trouvions ces détails, ce fut la men-
tion d'une fabrique de papyrus établie à Rome par
un nommé Faunius Sugaa.

Que pouvait être une fabrique de papyrus établie
par un Fannius Sagax ?

Ce fut en cherchant à résoudre cette question et
à nous figurer par la pensée une usine romaine, que
nous accomplimes le reste du voyage et que nous
arrivàmesà Corbeil.

En quelques minutes nous atteignons Essonne,
ville manufacturière dont chaque maison est une usi-
ne, et qui va se terminer dans Corbeil où les fa-
meux moulins <le M. Darblay travaillent sans reli-
che à fournir le cinquième environ le la consom mn-
tion de Paris. Nous traversons l'ancienne route
d'Italie, jadis si vivante, .i fréquentée, maintenant
étranglée entre deux chemins de fer.

Les maisons qui bordent la route ont l'air de véri-
tables ruines ; partout les volets fermés. les fent-
tres dégarnies de carreaux, signalent l'atbsence ou
la misère des riverains. 'us de diligences, plus
de roulages, et par conséquent plus d'auberges.
Plus de consommateurs, donc p!us de boulangers,
de bouchers, d'épiciers, etc. On dirait que la pes-
te ou les Cosaques ont passé par là. Certes, le
grand désert de Sahara doit grouiller d'habitants, si
on le compare aux anciennes grandes routes des en-
virons de Paris. Ces réflexions philosophiques sur
,'iastabilité des choses humaines nous conduisirent
jusqu'au bord d'un petit cours d'eau qui, formé de
la Juyne et de la rivil:re d'Etampes, prend à cet en-
droit le nom <le rivière d'Essonne.

La papeterie que noui allinne visiter nous appa-
rut bientôt semant ses vastes bâtinens, les uns à
cheval sur les deux bras de la rivi re, les autres au
milieu <le suoerbes jardins. Dès la porte, le cla-
potement des roues à eau. le cri des essieux, le gé.
missement des presses, le craquement sec et inter-
mittent des engrenages, forment un concert bizarre,
une harmonie d'abord douloureuse à l'oreille, mais
imposante et douée d'une attraction qui tient du
vertige. On ressent un vif besoin de voir le mystè-
re qui nécessite un pareil tapage. Après les premiè-
res salutations et les compliments en u age dans
les nations civilisées, nous nous mettons résolu-
ment en campagne, et nous commençons par
l'inspection des chiffons, dont nous devons sui-
vre les tortures jusqu'à leur entière transforma-
tion.

Dans un immense bàtiment à quatre étnges sont
empillés, classés, et rangés par ordre de grain, des
tas énormes <le chiffons. Là, une armée de fem -
mes et d'enfants revoit chaque fragment, le classe et
le découpe. Il y en a de blancs, de bleus, d'autres
diversement colorés ; les élmens les plus bizar-
res composent ces amas et sont une source profonde
le méditations.

Nous sortons de l'atelier aux chiffons et nous al-
lons au b!uttoir, où les matériaux sont battus et
ventil s pour en extraire toute poussière ; nous ad-
mirons les caveaux à lessive, où la vapeur d'une su-
lotion <le soude et de chaux les débarrassent des ma-
tières grasses qu'ils contiennent, et nous passons
dans l'atelier des cylindres découpeurs. Dans une
cuve de forme ovale, le linge, entraîné par un cou-
rant circulaire rapide, vient passer entre les lames
d'acier du cylindre, et d'autres lames fixées au fond
de la cuve, en tournant en sens contraire ; une vis
permet de rapprocher les laines les unes des autres,
pour accélérer la fabrication. Quand on juge que
le chiffon réduit en charpie a assez de souffrances, un
conduit, qui s'ouvre au fond de la cuve, l'entralne
sous une presse qui le débarrasse à l'instant de l'eau
qu'il contenait. Alors commence cette opération
connue sous le nom de blanchiment, qui attira au-
trefois tant d'injurer au papicr ..écaniqUe, avant
qu'il ait appris à se soustraire à l'influence délétère
du chlore.

Mais à présent, grâce à de grands soins et à un
tout petit proc.'dé chimique bien simple, il n'ya
plus à craindre de voir périr, en dix années, les plus
belles éditions de nos auteurs, et l'on peut donner
au papier moderne cette blancheur éblouissante que
ne pouvait jamizais obtenir le papier ancien, obligé
de blanchir ses chiffons au contact de l'air. Un peu
de chaux pour les linges déjà blantcs, quelques va-
peurs de chlore pur pour les étoffes colorées, don-
nent aux débris de lin et de coton une apparence
neigeuse qu'ils n'acquéraient autrefois qu'aux dé-
pens de leur solidité, et qui maintenant ne leur nuit
en rien, grâce à un sel de soude particulier qui s'as-
simile le reste du chlore libre dont l'effet sera si
meurtrier pour toutes nos belles éditions illustrées
d'il y a vingt ans.

Cette neige est ensuite livrée aux cylindres défi-
leurs. qui la r(duisent en molécules extrêmement
ténues : puis de petits wagons, sur une miniature de
de chemin de fer, l'emportent rapidement pour la h-
vrer aux cylindres rallneuse, qui eompiètent Pesu-
vre. Dans ce dernier travail,. les lames d'acier qui
garnissent le cylindre sont extrêmement rappro-
chées, et l'eau sans cesse renouvelée qui est chargée


